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À Cristine


 

Tels que présentés dans ce récit,
les personnages n’ont existé que dans mon esprit.

Dans la réalité, ils furent bien pires.

De toute manière personne ne se plaindra,
ils sont tous morts.
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Première partie

 

Steph & Manu

 

— Selon vous, qui de Dieu ou du diable est le plus
puissant ? demande Manu en passant le tuyau.

L’ambiance autour du narguilé est si intime, si oppressante,
que l’on pourrait croire qu’en dépit du bon sens, la réponse de
Stéphane va révolutionner deux mille ans d’inepties.

Qui de Dieu ou du diable est le plus puissant ?

Steph a le regard fixe, la pipe à eau glougloute, ses
joues se creusent, laissant imaginer le flot de fumée qu’il
ingurgite. Manu attend impatiemment d’en voir ressortir
une partie, il sait que la réponse suivra. Une lueur dans
le regard de Stéphane nous laisse croire qu’il a trouvé, il a
réponse à tout, comme la plupart des grands fumeurs de
haschich d’ailleurs.

Il recrache la fumée et déclare solennellement :

— Dieu créa l’homme, Satan le flingue. Une arme sans
homme reste une arme, tandis qu’un homme sans arme…

Manu est subjugué, du coup il demande qu’on lui
répète sa propre question. Je me moque, il n’a pas inventé
la poudre le Manu. Il tente de me donner un coup de pied
et la mix se renverse. Le con, notre dernière mix, juste de
quoi remplir quatre ou cinq pipes à eau. Ça n’a l’air de rien
pour Monsieur Tout-le-monde comme ils disent à la télé,
mais pour nous, pour nous qui ne sommes personne c’est
notre univers qui s’éparpille sur la moquette.

Soudain la vie se réduit à ces petites particules de shit
camouflées dans les poils du tapis. Par chance, Stéphane
est là et son intervention est d’une efficacité incroyable.
Sans mot dire, le visage plus sérieux que jamais, il fait
glisser sa main sur le tapis et en ressort le précieux produit.
Le tabac ne l’intéresse pas et par habitude, son cerveau ne
doute pas une seconde du trésor détecté par ses doigts. Il
récupère chaque poussière de notre plus fidèle compagnon
et déclare finalement qu’on va en faire un joint.

Quel talent ce Stéphane, s’il n’avait pas la certitude que
seuls les fumeurs de haschich sont de vraies gens, s’il avait
évolué dans le monde parallèle, à mon avis, il aurait pu
être un employé modèle, honnête en affaires, dévoué à son
patron et à sa petite femme. Mais bon, ce n’est pas le cas
et avec nous, parfois, il se croit Dieu. Quand il revient de
la ville avec plein de nouvelles variétés de shit à nous faire
goûter, dans ces moments-là, je crois que son ego manque
d’éclater : il est le roi.

Ce con, peut-être qu’il croit qu’on l’aime pour ce qu’il
nous apporte. En fait, pour moi, c’est vraiment un pote ;
un de ceux que tu n’y crois pas quand tu apprends son
overdose deux ans plus tard. Merde, on n’a pas déconné à
tel point. Quelques milliers de joints, des dizaines d’acides,
des centaines de litres d’alcool et la poudre pour nous geler.
Des benzodiazépines ? Oui Docteur, j’en prendrai, si vous
pensez que cela peut m’aider.

On est bien là, à dix-sept ans, ignorant les conséquences
de notre mode de vie, à quatre pattes sur la moquette,
remerciant Shiva pour le prochain pétard.

Qui de Dieu ou du diable est le plus puissant ?

La meilleure réponse que j’ai eue vient d’une bande
dessinée, vous entendez, d’une putain de BD. Ça disait :

« L’amour est au cœur du mal, mais le mal n’est pas au
cœur de l’amour. »

Dit comme ça, ça le fait pas vraiment, mais après trois
tomes d’une super histoire médiévale, ils te jettent ça à la
gueule et soudain tout devient clair.

Je m’affale dans le canapé et rejoins le simulacre de
discussion de mes imbéciles d’amis.

Qui de Dieu ou du diable ? Bande d’ignares, à eux deux
presque quarante ans de rigolade, de fumette et d’irresponsabilité. De toute manière je suis grinche, j’aurais
préféré fumer deux-trois glouglous plutôt que ce misérable
pétard que Steph nous roule péniblement. Bon Dieu, c’est
flippant, ce petit cône va faire trois tours et l’angoisse va
arriver. Qu’est-ce qu’on va foutre après ? On n’a pas un
rond et la perspective de terminer la journée sans fumer ne
fait pas partie des options. Dans dix minutes, je serai un
avec mes potes et la quête du Graal pourra commencer :

Où trouver du fric et qui a du shit ?

Une barrette… allez, déconne pas, t’as cinq grammes,
file-moi une barrette.

Non, je viens pas fumer chez toi, y a Steph et Manu
qui m’attendent en bas, je peux pas leur faire ça, tu dois
comprendre, allez, sois cool, juste de quoi faire un stick, je
te le revaudrai, promis.

NON ? J’ai bien entendu ? NON ? Tu me refuses ça, après
tout ce qu’on a déliré ensemble ? Putain, t’es gonflé ! Et
la soirée au lac ? Qui vous avait fourni ? Et ces bouts à
cinquante « bien servis », tu disais… Quoi ?! Tu t’en fous ?
Tu ne veux plus que je passe chez toi ? Que vont dire les
voisins ? Je crie dans l’escalier ? Mais je les emmerde tes
voisins et toi je te méprise, ta mère elle a crevé ! Connard !

Empoignade méritée, menaces de mort classiques,
porte des voisins qui s’ouvre, il vaut mieux m’en aller, pour
le shit c’est râpé.

Éric c’était un pote, il n’est pas clair depuis qu’il bosse.
La mort de sa maman n’a sûrement pas aidé.

Bon, on est là comme des glands et la grisaille du ciel,
miroir de notre humeur.

Propositions sordides : on vole le sac d’une vieille ?
La bourse du restaurant ? Du fric chez les parents ? On
embrouille un pédé ?

Bon Dieu, quand j’y pense, on les a faites et refaites
ces conneries. On est pire que les junkies, nous, on a la
pêche, la haine on la ressent, la honte aussi d’ailleurs. Une
grand-mère à plat ventre dans la rue, le visage dans une
flaque, à peine cinquante francs1 et une tranche de pizza
dans son sac. Tu culpabilises toute ta vie.

Le vol à l’arraché, c’est quand tu tires trop fort. Ça montre
bien notre folie. Avant l’action, tu ne vois pas la personne, tu
ne vois qu’un sac à main, tu sens l’odeur du fric et ta vie va
changer : enfin pouvoir fumer. Tu rattrapes la mémère et tires
de toutes tes forces. À ce moment précis, inévitablement, tu
croiseras son regard. J’ai vu ma grand-maman, la bonté et
l’amour, juste un peu de surprise avant de s’affaler. Bien sûr,
elle a crié, mais c’était suppliant. J’ai fait ce genre de trucs
pour fumer du haschich. On m’a dit pour mon bien d’aider
une autre dame, exprimer mon regret, alléger mon karma. Je
le ferai un jour, pour l’instant je peux pas.

Mais tout ça, on s’en fout ! À ce moment précis, on est
obnubilés. Nous, on ne veut qu’un truc : du shit pour le
fumer.

« Le haschich est une drogue douce, sa consommation
n’entraîne aucune dépendance physique et sa dépendance
psychique est beaucoup moins grave que celle liée à l’alcool ou à la cigarette. Qui n’a jamais fumé un joint ? Il faut
dépénaliser ce produit. »

Monsieur de la télé, tu banalises le shit ? Tout le monde
peut fumer et ensuite arrêter ? Coupe donc ton catogan et
viens traîner ici. On est là chez Manu, Stéphane bourre un
shilom et la télé m’informe. J’ai honte, putain j’ai honte,
pour ce bout de chichon j’ai volé ma maman, Dieu sait
qu’elle n’est pas riche, mon frère la vole aussi, l’héroïne
dans ses veines.

Comme dit souvent Maman, il faut être positif, mais
deux ans à admettre que l’aîné l’est vraiment. Stupide,
Imbécile, Déficient et Abruti. Parfait pour le frangin.

Dans le documentaire, on est hors statistiques ; nous,
on n’existe pas, d’ailleurs on ne vote pas, l’armée on ne la
fera pas, travailler on veut pas.

Bon Dieu, mais pourquoi ça m’arrive ? J’ai pas été violé et
même pas maltraité. Depuis ma tendre enfance, j’ai perçu le
problème. Je suis de ceux qui souffrent, s’écorchent sur une
parole et se vexent en silence. J’ai besoin d’un refuge et les
drogues m’ont sauvé. Sans elles j’aurais zappé, tué ou suicidé.

Dans l’appartement de Manu, tout s’organise autour
de la télévision. Il y a deux pièces mais l’une est sinistrée.
Une fois, j’y suis allé espérant un trésor ; un chat était
crevé, posé sur l’étagère.

— Mort depuis hier, m’a-t-il simplement dit.

Cette piaule me fout les boules.

La télévision, c’est l’amie de Manu, elle lui dit des
secrets. Grâce à elle, il sait des trucs de fous, comme les
potins mondains ou le prix des métaux.

Le problème de Manu, c’est qu’il n’aime pas parler, c’est
un contemplatif, un amoureux des cieux. Sa mère le croit
autiste. À douze ans, il a vu les toubibs, les super spécialistes.
Pour eux le diagnostic est simple, le gamin l’est aussi.

Bande d’incapables, des années à l’uni, des cobayes à
tester et des maîtres à penser. Ils n’ont vu que du feu. Manu,
il a la trouille, voilà son handicap, désordre émotionnel
qu’il cache habilement. « Alcool médicament », article
du Fémina, magazine du dimanche qu’on pique dans la
caissette.

Lorsqu’il a bu la bière, la première de sa vie, tout s’est
stabilisé, la peur a disparu. Il a continué et c’était naturel
de boire pour aller mieux, nous, on l’accompagnait.
Pour choisir nos alcools, on n’est pas difficiles, le plus au
moindre prix, le lubrifiant social. Des trois cons dans cette
pièce, pas un n’a fait l’amour sans se saouler avant.

Dorothée a vieilli, elle nous fait plus bander. Stéphane
prétend qu’elle déteste les enfants, mais c’est inconcevable.
On énumère nos souvenirs… « Récré A2 » et « Croque
Vacances ». On fuyait notre enfance dans la boîte à grimaces.

Manu fouille le salon, il est presque hystérique. Je
penche pour de l’argent, Stéphane pour une barrette.
Manu ne répond pas. Mais qu’as-tu donc perdu, veux-tu
un coup de main ? Tu avais du chichon et tu nous l’as pas
dit ? Il ne nous entend pas et son visage s’illumine sur la
télécommande. Rapide comme un éclair, il zappe et met La
Cinq, Booker astique son flingue, le générique commence.
Le temps peut s’arrêter.

Quand la série se termine, il est dix-neuf heures trente.

— Quel frimeur ce Booker ! s’écrie soudain Stéphane.
Un bracelet de tarlouze et il baise à tout va, dans la réalité,
il se ferait piétiner.

Manu le prend perso, il adore son héros et voudrait être
lui. Stéphane peut pas comprendre, il le rabaisse encore,
le traite de petite bite et on déconne là-dessus. Moi j’en ai
rajouté, je ne pouvais pas savoir. Manu en a pleuré alors on
est partis, gênés d’être aussi cons.

De la bite à Manu à la chatte de Chloé, mon mental
a volé. Stéphane et moi marchons côte à côte dans un
crépuscule froid. Nous sommes donc en novembre comme
dans tous mes souvenirs. Quelques flocons viennent mourir
sur ma figure et nous avançons sans mot dire, perdus dans
nos pensées. Le sexe comme obsession, Chloé comme solution. J’ai du shit dans la poche, mon « Sésame ouvre-toi ».
Je dois larguer Stéphane, il voudra me coller, fumer tout
mon chichon. Allons boire un canon, au Buffet j’ose entrer.
Stéphane paye la tournée, d’où sort-il cet argent ?

Et Dieu créa la femme. Pour ça, il a bien fait, parole
de rien du tout. Ce qui me troue le cul avec ce sexe faible,
c’est qu’il aime les losers et les mecs à problèmes. Chloé
en est l’exemple. Elle est belle comme un cœur, se défonce
pas la tête et bosse dans un bureau. Des types veulent
l’épouser, des hommes bien comme il faut, tous prêts à
l’engrosser avant de la tromper. Cette cage, elle n’en veut
pas, elle préfère les perdants, ceux qui savent ignorer.

Ce qui m’effraie un peu avec toutes ces Chloé, c’est
qu’elles baisent pas le mec, elles baisent tous ses problèmes.
La souffrance les excite, elles veulent panser des plaies en
donnant du plaisir.

Je dis n’importe quoi, en fait j’y connais rien. Chloé
c’est mon refuge, le repos du guerrier et des seins à toucher.
J’ai envie d’y aller. Je veux encore sentir la douceur de sa
peau, la tendresse de son cœur et son lit accueillant.

Stéphane finit sa bière, se penche tout près de moi et
demande gentiment :

— Tu me donnes une barrette, de quoi faire deux trois
joints ? Je vais dormir chez Chloé. Tu sais qu’elle aime
fumer juste avant de baiser.

Comme un con, je lui donne. Il achète quelques bières,
me balance un clin d’œil et s’en va sûr de lui.

Je suis seul au bistrot, pas de quoi boire un coup et
dehors c’est la nuit. Personne m’attend nulle part, j’ai
même volé ma mère. Je ne sais pas où aller.

Cette satanée campagne, peut-être bien qu’à la ville, ça
serait différent. J’ai dix-sept ans demain, même que c’est
dans quatre heures. Tout l’univers s’en fout. Je ne suis pas
un hippie, je ne suis pas un vrai punk, je ne suis pas dans
le rang.

Je suis un moins que rien et je vous tuerai tous.




1 Dans l’ensemble du livre, les « francs » font référence aux francs suisses.




 

Tony

 

L’entrée d’Antonio au Buffet de la gare est plutôt remarquée. La grande porte du troquet a par chance survécu. Il
est nerveux et se dirige droit sur moi. Suite aux salamalecs,
il me pose la question :

T’as du shit ?

Oui j’en ai.

Il me paie une chope et lui se boit un thé.

Pour une raison obscure, le Tony, il est en guerre. Selon
ses propres dires, Charlie nous menace tous, il faut être
vigilant et toujours entraîné. Il nous dépasse en âge, passé
trente ans je crois, si tu ne le connais pas, tu crois que c’est
un vieux. En fait, il est comme nous, quelques voyages
en plus et bien sûr la prison. Ce soir, il est à cran, il fait
semblant de rien et parle de ses serpents. Je sais à quoi il
pense, il pense à un gros joint, à un trois-feuilles au moins.

Moteur.

Son appart, c’est la jungle, pas le Bronx, la jungle, la
vraie avec la verdure et les bêtes. Une chambre est réservée à
l’élevage des souris. Si le propriétaire savait, ça pue comme
au zoo et les pythons attendent. Y a aussi une gonzesse, elle
bosse, paye le loyer, je pense qu’elle doit l’aimer. J’adore
venir chez Tony, on ne s’ennuie jamais. On oublie la télé.
La fille roule le trois-feuilles, ça glousse sur le diamètre.

Je suis assis sur le canapé, un serpent m’entoure le
bras et Antonio me tend un flingue. Le même que Clint
Eastwood, le canon de la mort. Cynthia me dit « six
pouces », une lueur dans les yeux. Puis le kalachnikov et le
couteau Rambo. Quant aux arcs à poulies, ils sont pendus
au mur, ils en ont chacun deux, ça semble être leur fierté.

Le serpent serre mon bras, je l’en déroule fissa et le range
à sa place. Antonio reprend tous les flingues, il connaît ma
folie. Depuis mes 14 ans, ce mec est dans ma vie, il m’a
trop vu zapper, taper et tout péter.

Quand le joint a tourné, ils se sont détendus. La
confiance est de mise, et même si, comme il dit, « il ne
vaudrait mieux pas », Antonio ne peut résister. Il revient
de la chambre avec un drôle d’objet. Au niveau de la
forme, ça ressemble à une grosse toupie de gamin, une de
celles où tu appuies sur la tige pour donner l’énergie qui va
la faire tourner. Mais bon, là, ce n’est pas une toupie, c’est
fait de métal lourd.

Il l’a conçue lui-même : mine antipersonnel.

Putain de psychopathe, mon pote est un malade.

— Tu la mets sous la pédale d’une voiture, quand le
mec veut freiner, ça lui arrache la jambe. La pression d’un
kilo.

Psychopathe et j’aime ça.

Grisé par l’émotion, je roule encore un joint avant que
tout n’explose.

On discute de braquages, de coups super faciles, des
millions à la clé. Cynthia va se coucher, elle doit bosser
demain. J’ai envie de baiser quand je la vois passer, salle
de bains à la chambre, elle défile quasi nue, consciente de
mon désir.

Tony est enthousiasmé, il ne peut s’arrêter, de techniques de combat en aiguisages de lames, les heures passent
et c’est bien. Soudain il est très grave, devient paternaliste
et me fait un discours, sur la vie et la drogue, la confiance,
le respect. Il me tend un beau sabre, celui des samouraïs.

— Pour ton anniversaire.

Je reste là, sur mon cul, personne n’en savait rien. Je
suis presque touché mais ne le montre pas. Je suis surtout
content, ce sabre m’a toujours plu.

Il est minuit mais Tony me rassure : je peux dormir
dans leur salon. À une heure du matin, il me quitte pour
rejoindre sa chambre. Va-t-il niquer Cynthia ? Sans doute.

Une fois seul, je lutte contre les images qui me viennent
à l’esprit ; à quatre ou cinq reprises, je force mon mental à
se fixer sur quelques sujets ennuyeux, en clair, je combats
l’érection.

Très vite la partie est perdue, je laisse aller ma tête, j’imagine leurs ébats. Dans mon fantasme les préliminaires sont
à la trappe. Madame BCBG est à quatre pattes sur le lit, elle
se penche sur les coudes pour exhiber sa fente. Monsieur
Muscle n’y tient plus, il s’agenouille derrière et lui fourre sa
grosse queue. Puis, lentement, il va et vient une dizaine de
fois, s’émerveillant de l’abondante lubrification de sa partenaire. Augmentant la cadence, il finit par la ramoner sans
la laisser souffler. À ce stade, Cynthia se fait formellement
défoncer, je peux entendre ses cris et je vois son visage. Son
rictus extatique occupe tout le salon. Il tire sur ses cheveux,
je me cambre en arrière et me souille le bas-ventre.

Allongé sur le canapé brun, je reprends mes esprits.
Très vite je réalise risquer me faire surprendre. C’est assez
incroyable le plaisir solitaire, tu passes de Superman à la
pire des misères… tout ça en un éclair.

Me voilà bite au vent, le pantalon ouvert et rien pour
m’essuyer. Comble de désespoir, c’est cet instant que choisit
la porte de leur chambre pour s’ouvrir en grinçant. D’un
geste fulgurant je couvre mes parties d’un magazine de mode.

Et Cynthia passe le seuil. Elle est en sous-vêtements et
elle s’approche de moi ; je crois qu’elle n’a rien vu.

Je suis paralysé.

Très vite, mon sang remonte irriguer mon cerveau et
me voilà plus rouge que son déshabillé.

Elle se fixe devant moi, ses cheveux détachés la
projettent dans Newlook. Son ensemble est en satin rouge
vif, assorti de dentelles et de morceaux de tulle ; mélange
de transparence et de divines promesses. Pour une Latine,
sa peau est extrêmement claire et ses seins sont massifs. Les
fines bretelles du soutien-gorge en supportent miraculeusement le poids.

Dans un autre contexte, elle eut été vulgaire ; au milieu
du salon, elle est la femme parfaite. Elle est pulpeuse à
souhait, sexuelle à l’extrême.

La playmate saisit un python dans le terrarium puis
s’agenouille devant moi. Ses jarretelles se tendent sous la
traction du mouvement. Les élastiques noirs lui sillonnent
les cuisses et ma vigueur renaît.

— À quelle heure passe le prochain bar ? dit-elle
sensuellement.

Je la regarde sans comprendre, elle rit doucement. Elle
pose son index sur mes lèvres et me montre la porte de la
chambre.

— C’est une chanson, chuchote-t-elle en déposant
délicatement le serpent sur le magazine qui recouvre mon
sexe.

Je tressaille en sentant le poids de la bête sur ma
queue. Cynthia se retourne, me montre sa croupe et part
à quatre pattes. Ses fesses sont dénudées, elles brillent
dans la savane. Lorsqu’elle arrive au bar, dans le buffet,
elle en sort une bouteille sans même se relever. Demi-tour et revient.

— Antonio ne m’a pas touchée, à chaque fois c’est
pareil lorsqu’il a trop fumé. Il se couche et s’endort, et
pour moi, c’est foutu.

Je ne sais pas que dire.

Elle reprend le serpent et tire le magazine, le problème
est réglé. L’espace de trois secondes, la diablesse s’est
figée. Imaginez la scène, elle est à mes genoux comme
une putain de luxe. Sa généreuse poitrine déborde des
balconnets. Mon sexe prend du volume tandis qu’elle le
regarde. Moment d’éternité. Puis Tony a toussé et moi j’ai
paniqué, j’ai vite tout remballé.

Cynthia tend l’oreille quelques instants, puis, rassurée,
elle devient très câline. Elle promène ses mains sur mes
cuisses et me couvre de baisers. J’angoisse. Elle m’embrasse
carrément, glisse ses doigts dans ma bouche, me pelote le
paquet.

Je saisis le whisky, en bois une bonne rasade pour
me calmer un peu. Je suis terrorisé à l’idée que son mec
surgisse, mais trop fier pour l’avouer, j’invoque l’amitié. La
Vénus s’en fout, sa respiration s’accélère, son halètement
est obscène.

Tétanisé, je la laisse faire ce qu’elle veut de mon corps,
impossible de la repousser, pas moyen de participer. Je
bois, je bois vite et beaucoup. En moins d’une demi-heure,
j’ai torché la bouteille.

 

Bob

 

Au réveil j’ai l’impression qu’on m’enfonce des aiguilles
dans les yeux. La lumière m’agresse et pire, le visage de ma
mère me surplombe.

— Tu es à l’hôpital, me dit-elle tristement.

— Elle m’a bouffé les couilles ?!

— Pardon ?

Je soulève mes draps et vois que tout est là. Putain de
cauchemar.

— Qu’est-ce que je fais là ?

— Tu as fait un coma, un coma éthylique. Avec qui
étais-tu ? Un couple t’a amené, ils n’ont pas dit leur nom.

Le médecin m’a parlé. Soirée d’anniversaire… la pilule
est passée.

Une bouteille de whisky en moins de trente minutes,
j’aurais pu y rester. Il faudrait expliquer, comment expliquer ça, je regardais ailleurs, je n’ai pas réalisé.

Maman me dépose devant le Café des amis et me glisse
cinquante balles dans la main.

— C’est quand même ton anniversaire, suivi d’un long
soupir.

Je l’embrasse et la quitte. Il est déjà midi et mes potes
n’ont pas dû m’attendre pour commencer la journée.
Même s’il ne se passe jamais rien ici, si je n’y suis pas, je
crains de tout rater.

Au Café des amis, je ne peux plus entrer, c’est donc
depuis la porte que j’évalue les lieux. Beaucoup de plats du
jour mais personne de connu, si ce n’est le Xavier à qui je
dois vingt francs ; je m’éclipse rapidement.

Ça y est, ça recommence, je vais encore errer. J’aurais
dû suivre maman, elle a tant insisté pour me voir un
moment. Ma tête va éclater.

Je pense à Cynthia et Tony, comment ai-je fini à l’hosto ?
Quand me suis-je écroulé ? Est-ce vraiment arrivé ?

J’ai la trouille d’affronter et n’ose pas les appeler. Je vais
m’acheter à boire, un six-pack pour changer.

Il me reste juste de quoi rouler un joint. Surtout ne pas
le gaspiller. Si je le fume seul dans la rue, je ne saurai ni
quoi faire ni où aller après, mais s’il y a trop de monde, je
ne vais pas en sentir l’effet.

Bob Hürlimann ! Voilà ma solution.

Bob, c’est un ami d’enfance, on a fait toutes nos
écoles ensemble. L’an dernier il a commencé un apprentissage d’agriculteur chez son père, du coup, on ne se
voit que le week-end. Mais bon, entre midi et deux
heures, il se repose souvent. Pour arriver chez lui, je
marche bien trente minutes, il habite une vraie ferme
avec les champs autour. J’entre dans la cuisine, le papa
et la Thaïlandaise sont assis à la table, la télé est allumée,
posée sur le frigo.

— Si tu cherches le Robert, il est derrière, au poulailler !
me dit le paysan.

En fait, Bob, il s’appelle Robert, tout comme son père
et son grand-père d’ailleurs. Un truc pour simplifier la
reprise du domaine entre générations, m’a-t-il simplement
dit.

Je ressors donc et contourne la maison. Par miracle et
pour un instant, un rayon de soleil procure à cet endroit
une atmosphère de paradis. Des champs à perte de vue et
les vaches me calment.

Une fois le coin de la cabane passé, le soleil m’éblouit.
Soudain j’entends des cris, ces cris sont inhumains ou
alors de bambins. En plus je n’y vois rien et mes tympans
s’effritent, le bruit est très strident, comme la craie au
tableau.

En voyant l’étendage, je ne comprends pas bien. La
structure fait bien dix mètres de long, mais ce ne sont
pas des habits qui pendent aux cordes à linge. Des boules
sont alignées comme des guirlandes d’ampoules. Plissant
les yeux, j’aperçois la silhouette d’un type assis dans un
fauteuil posé à même le pré. Je sais que c’est Robert et c’est
presque à l’odeur. Neuf ans de scolarité, quatre ou cinq
côte à côte, je connais le client. Je me bouche les oreilles et
me rapproche de lui. Faudrait voir son sourire, ça sent le
nirvana. Il me dit « Assieds-toi » et il me fait une place. Les
aigus m’insupportent. Je reprends mes esprits mais pourtant n’y crois pas. Je vois là devant moi, alignés sur les fils,
plusieurs dizaines d’oiseaux, des petits, des moineaux. Le
spectacle est flippant, leurs ailes sont déployées et chacune
est fixée au fil de l’étendage à l’aide d’une pince à linge. Les
pauvres bêtes tentent de battre des ailes, mais c’est le corps
qui bouge. Dans leurs yeux la terreur, la pire des agonies.
Et Robert me précise :

— N’en regarde pas qu’un seul, regarde bien toute la
scène, comme ils sont bien rangés, on dirait un tableau.

La photo est vivante, il croit que c’est de l’art.

— Comment tu t’y es pris ?

Et il me passe un joint, je lui file une canette. On
commence à parler, il m’explique sa technique :

— Le poulailler est très petit, il fait un mètre sur deux.

Quand j’ouvre la fenêtre, les moineaux s’y engouffrent,
ils viennent piquer du grain. J’ai qu’à les enfermer, ensuite y
en a tellement que c’est un jeu d’enfant de les empaqueter.

Après quelques minutes, je n’entends plus les
moineaux ; je me suis habitué à les entendre piailler. Je les
ai contemplés et ça ne m’a plus choqué, c’est vrai que c’est
très beau. J’ai pensé aux nazis capables de regarder pourrir
tous ces enfants avant de les brûler, j’ai pensé à la guerre
et au CICR, je crois que c’est trop vrai, on s’habitue à tout.

Robert, il vit tout seul à l’arrière de la ferme. Il n’aime
pas mes copains même si lui n’en a pas. Je ne l’ai jamais
vu avec une fille, je l’ai taquiné jusqu’à seize ans mais
maintenant, je n’ose plus. Je crois qu’il est puceau, je ne
veux pas le vexer. Un jour, il m’a laissé entendre qu’il était
satisfait par la femme de son père. Avec un cul pareil, je
m’en satisferais. Je doute que ce soit vrai.

Si je n’existais pas, Bob serait sans ami. Il connaît l’autarcie dans son champ de ganja. Ce mec, c’est vraiment un
frangin, on peut passer des heures à ne même pas causer
et quand on se sépare, on se sent apaisés. C’est aussi avec
lui que je mange les psilos, ces champignons magiques qui
te chamboulent l’esprit. Les hallucinogènes, ça fait tomber
les masques, c’est très intéressant pour savoir qui tu es et ça
peut même aider à savoir qui tuer. Ce qu’ils n’avaient pas dit
ces connards de hippies, c’est qu’à force d’entasser toutes
ces réalités, à force de trop surfer sur des plans vibratoires,
un jour tu vois Robert s’envoler d’une fenêtre, il croit qu’il
va voler, que ça peut pas rater. Et puis finalement non, le
vol est vertical et mon copain est mort à trop vouloir rêver.
Quand tu fais une nuit blanche, tripé au LSD, tu en veux
à ton pote de gâcher la soirée. Après quelques années, les
oiseaux sont vengés. Mais tout ça, c’est plus tard, pour
l’instant on est là et on est bien vivants, même Desproges
est vivant et Dali l’est aussi. Devrais-je les prévenir, leur
indiquer la date ? Je crache vite mon acide et reviens à la
ferme.

Le foin que Robert fume est vraiment à chier, il le
cultive lui-même, il faut donc s’extasier. Je roule mon
dernier joint derrière le poulailler et libère les oiseaux
avant de l’allumer.

Mes amis ont bon cœur, ils savent tout partager. Mais
d’où vient cette violence ? J’ai beau y réfléchir, je n’y
comprends que dalle. Moi aussi, par ailleurs, je la sens
cette colère. Dans les yeux de Robert, comme dans ceux
d’Antonio, j’ai beau y regarder, je n’y vois que bonté pour
ne pas dire Amour. Mine antipersonnel, mais qui veut-il
tuer ?

Je sors mon cran d’arrêt et fais jaillir la lame. Leur folie
est la mienne, j’aimerais tant me venger, mais il faut un
coupable.

Quand on est repartis en longeant la maison, la
Thaïlandaise gloussait sous les coups de boutoir, alors
on s’est planqués et on a regardé. Ce n’est pas érotique
mais c’est bien la campagne. La fille est en levrette sur le
linoléum, ses deux seins vont et viennent sous le rythme
imposé. Les bretelles aux genoux et les genoux à terre,
le vieux mouille son marcel de transpiration. La télé les
surplombe, Laura Ingalls court au rythme du générique,
sa petite sœur Carrie trébuche une fois de plus devant
la caméra. La Thaïlandaise est plutôt jolie, elle a à peine
trente ans. Juste avant de jouir, le vieux l’a retournée.

« Nourrie — logée » disait l’annonce, mariage si
entente. Quelle connerie, se faire défoncer en Suisse ou sur
une plage d’Asie, où est la différence ? Robert, lui, aimait
ça, je l’ai vu dans son œil, je vois plein de trucs dans les
yeux. Et puis j’ai réfléchi, à la psychologie et à l’image du
père. J’arrive pas à savoir ce qui serait le mieux, ne pas voir
son papa ou bien le voir bourré, au cul d’une étrangère.
L’équation est posée, mais qui est l’inconnu ?

J’ai toujours pas baisé.

Le sabre du samouraï ! Je l’avais oublié, il est resté chez
Tony, je dois y retourner. Robert a sa journée, il m’amène
chez Tony sur sa petite moto. Une fois devant l’immeuble,
ô miracle, il accepte de monter.

Un rat panique dans le terrarium, l’attaque est fulgurante,
le serpent peut pioncer. Robert est ensorcelé et j’en suis très
content, c’est tellement rare qu’il mette le nez dehors que je
compte ses sourires pour les lui rappeler. Antonio est ravi
de me voir, il me fait un sermon sur ma cuite de la veille
mais ne dit pas un mot concernant sa moitié ; j’en suis bien
soulagé. Il me ramène l’épée et me la tend fièrement.

— Sois-en digne !, dit-il.

Merde, qu’est-ce que ça peut vouloir dire, me voilà
investi d’un quelconque code de l’honneur ? Dois-je suivre
un règlement secret et sacré dans la plus grande tradition
ancestrale ? D’un côté, ça m’excite et pendant qu’ils
discutent, je me mets à rêver à plein de trucs super, me
voyant yakusa, un petit doigt en moins et le corps tatoué.
Et Antonio de rajouter qu’à l’occasion, il voudrait me
parler seul à seul. Perdu dans mes délires d’amitié virile et
de respect d’anciens, je n’ai pas remarqué que Robert a mal
pris le coup du « seul à seul ». Il s’est senti de trop. Depuis
il s’est fermé, rentré dans sa coquille, il n’a plus pipé mot.
J’ai hélas l’habitude des amis peu loquaces, le Manu est
pareil et moi quand je m’y mets, je ne suis pas meilleur.
Antonio a déblatéré des histoires d’Équateur, mais n’étant
pas d’humeur, j’ai trouvé un prétexte et nous avons filé.

Me voilà passager d’une monture à moteur, je joue avec
mon sabre sous le nez d’un cycliste, le vieillard a flippé, je
crois qu’il est tombé. Mais on roulait très vite, on a bien
rigolé.

Quand Manu nous a ouvert la porte de son appartement, il s’est fait agresser par un ninjamateur. Mais j’ai
mal calculé et l’ai un peu blessé. Pendant qu’il soigne son
bras, j’essaye de détecter ce qui pue tant chez lui. Ça sent
le grand brûlé, celui du bord du Gange.

— Je fume mes ongles de pied ! crie-t-il depuis la salle
de bains, fier de sa nouveauté.

Mon rire a explosé. J’en ai presque pleuré et j’ai mouillé
mon froc. Robert ouvre la fenêtre, il est un peu choqué.
J’imagine aisément à quoi il peut penser. Des mois que
j’insiste pour qu’il sorte voir du monde et le monde qu’il
découvre est une atrocité. Fumer des ongles de pied.

Manu arrive au salon complètement exalté.

— J’ai entendu que les Indiens le faisaient, en fait, il
faut oser et garder la fumée le plus longtemps possible
dans les poumons. L’effet est garanti, ça fait halluciner.

Le doute est installé.

Et si ça me plaisait ? C’est l’autosuffisance, le trip à bon
marché. Imaginons juste un instant que ça remplace le
shit, me voilà sans souci. Je me trouve une télé et ma mère
me nourrit. Et puis pour la justice, ça serait formidable, je
vivrais dans la loi.

Je prends l’inquiétant joint et le porte à mes lèvres. Je
dois le faire, si ça me pète, le cours de ma vie va changer,
tout sera simplifié. Même Robert me soutient du regard,
il connaît l’importance du moment, inutile d’en parler.
Après de longues respirations de mise en condition, j’aspire à pleins poumons la drogue de demain. Et soudain la
brûlure au niveau de la gorge, comme si c’était la braise
que j’avais avalée (c’est déjà arrivé). Je tousse tous mes
ancêtres et sens monter la gerbe. Le temps d’un spasme
abdominal et je recrépis ce qui sert de visage à mon pauvre
Robert. On le voit plus du tout sous la bouffe d’hôpital
et la bière, à vomir, c’est toujours un régal. L’odeur est
intenable, mais Manu est stoïque, il exige mon avis, est-ce
que je suis pété ?
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